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  Egalement disponible:

  Toi + Moi: seuls contre tous

  Quand Alma Lancaster rencontre Vadim Arcadi à la fac de cinéma de Los Angeles, tout les sépare. Alma, la jeune Franco-anglaise, a tout juste 18 ans, des parents aisés, un petit ami parfait et une vie toute tracée. Vadim, lui, est américain. Il a des origines russes, un passé trouble et ne possède ni famille ni attache. Elle est prisonnière de son milieu, lui est épris de liberté. Elle veut tout découvrir, lui ne veut rien lâcher. Pourtant, ces deux-là s'attirent, se défient, se repoussent, s'apprivoisent… La petite fille modèle et le mauvais garçon torturé n'en finissent plus de lutter pour ne pas s'aimer. Les deux étudiants ne le savent pas encore, mais cette rencontre va changer leur vie à jamais. Et c'est seuls contre tous que Vadim et Alma vont connaître l'amour, sa fougue et ses premiers émois.

Ne passez pas à côté de Seuls contre tous, la nouvelle série d'Emma Green, auteur du best-seller Cent facettes de Mr Diamonds!

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Ordonne-moi !

  
Découvrez la nouvelle saga de Chloe Wilkox qui vous mènera au cœur de la plus grande des passions amoureuses…


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Contrat avec un milliardaire

  
Découvrez les aventures de Juliette et Darius, le milliardaire aux multiples facettes. Une intrigue sentimentale intense et sensuelle qui vous transportera jusqu'au bout de vos rêves les plus fous.


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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	Emma Green

	La vie de Vadim



	




Un journal intime? J’ai que ça à faire, de tenir un journal intime! Keith me gonfle avec ça, il peut toujours rêver. Il m’a pris pour une de ces adolescentes en crise qui refusent de parler au psy, qui se dessinent des trucs sur les bras jusqu’à ce que ça saigne et qui ont besoin d’extérioriser leurs petites peines de cœur et leurs grandes douleurs. 

Conneries!

Je n’ai pas de problème à parler de ma vie, je n’ai juste pas envie. Et de toute façon, je déteste écrire. Le stylo, ça ne va pas assez vite, il y a tous les mots qui se bousculent. Et puis pour quoi faire? Laisser des traces? Me relire et me trouver pathétique? Publier mes mémoires? Je préférerais encore aller me confesser. Au moins je pourrais m’amuser un peu à choquer le prêtre, ou le curé, ou je ne sais pas comment ils appellent ça.

Mais apparemment, dans ce monde de fous, quand tu n’as plus de parents, c’est ton éducateur qui décide tout. Même quand tu as vingt ans. Juste parce qu’il te suit depuis que t’es petit, juste parce qu’il t’a obtenu une bourse, qu’il t’a envoyé à la fac pour te sortir du foyer. Tout à coup, tu lui dois tout. Mais c’est moi qui ai bossé pour m’acheter cette caméra. Son journal intime, il peut s’asseoir dessus. Je vais faire la seule chose que j’aime faire. Filmer. Raconter des histoires. Et y mettre un peu de la mienne. Keith dit que ça peut m’aider à me « réconcilier avec mon passé», à m’apaiser quand j’ai envie de tout casser… Ça ne fera rien de tout ça, mais au moins ça lui donnera bonne conscience. Et il me lâchera un peu.

Si je dois commencer par le commencement, il faut que je filme les seules photos que j’ai de mes parents. Elles sont toutes usées à force de les coller et les décoller de tous les murs entre lesquels j’ai habité. Mais ça fera l’affaire. Caméra au point, je fais quelques réglages avant de me racler la gorge et de commencer, en voix off.

– Alors voilà. Cher public qui ne regardera jamais ce film, voici mes parents. Volodia Arcadi et Jane Howard King. Enfin, ce qu’il en reste. Ça fait dix-sept ans que je les ai pas vus, alors je sais pas trop à quoi ils ressembleraient aujourd’hui. Ils sont nés en 1960, tous les deux mort à 24ans, ils en auraient… 41aujourd’hui. Je suis sûr que ma mère serait toujours aussi belle. Tu m’étonnes que mon père ait craqué: une fille comme ça, tu ne la laisses pas passer. Ils se sont rencontrés sur le tournage d’un film à la fin des années 1970. Lui, le Russe débarqué aux États-Unis pour s’offrir un avenir meilleur et qui s’est retrouvé à faire l’acteur, elle la pin-up américaine qui en avait dans la cervelle et qui commençait à percer. Je n’ai pas beaucoup de souvenirs d’eux. À part la voix grave de mon père et la douceur de ma mère, qui me caressait toujours les cheveux jusqu’à ce que je m’endorme. Dans les quelques films que j’ai réussi à retrouver, mon père a un accent slave prononcé et il joue toujours les méchants. Le Russe de service, quoi. Ma mère a des rôles de jeune fille naïve qui bat des cils. Tout l’inverse ce qu’ils étaient, je crois. Finalement, c’est peut-être bien qu’ils ne soient plus là: en photo ou en vidéo, je les trouve beaux, intelligents, géniaux. S’ils étaient encore vivants, qui sait, je les détesterais peut-être comme parents?

Je me colle contre le mur et retourne la caméra face à moi pour me filmer à côté des trois clichés accrochés. Le rendu sera sûrement très moche mais je ne vise pas l’Oscar. Je fais juste un documentaire génial sur ma petite vie passionnante pour les beaux yeux de mon éducateur.

Ironie…

– L’autre jour, quand Alma est venue ici pour la première fois, elle m’a dit que je ressemblais beaucoup à mon père. Ça faisait longtemps qu’on ne m’avait pas dit ça. Forcément, puisque personne aux États-Unis ne connaît Volodia Arcadi, et que personne ne m’a jamais vu à côté de lui. Mais dans les journaux de l’époque, tout le monde parle de lui comme un bel homme. C’est vrai qu’il a une gueule. Alors je sais pas trop, mais j’imagine que c’était un compliment quand elle a dit ça. 

Mais qui ça pourrait intéresser que je lui ressemble ou pas? Ce journal intime filmé, c’était la plus nulle des mauvaises idées. Bon, je raconte les deux autres photos et puis j’arrête. Keith se contentera de ça.

– Là, j’ai deux ans, c’est l’année avant la mort de mes parents. D’après ce que j’ai lu, ma mère est tombée enceinte par accident, mon père l’a épousée parce que c’est comme ça qu’on faisait à l’époque. Et parce qu’il était fou d’elle. Puis ils ont eu mon frère rapidement, on a deux ans d’écart. Lui, je crois qu’il était désiré. Et un an après, bam! Plus rien. Morts et enterrés. Finie la carrière au cinéma, l’histoire d’amour, la jolie petite famille. Explosée. Après ça, on s’est retrouvés à l’orphelinat. Roman a été adopté presque tout de suite. Je me souviens juste qu’on m’a expliqué qu’il partait en vacances avec cette gentille dame et ce gentil monsieur, j’y ai cru. Puis il est jamais revenu. 

Je remonte la caméra sur la photo de mes parents enlacés. 

Putain ce qu’ils sont beaux.

– C’est à ce moment-là que ça a basculé pour moi. Trop d’abandons à la fois, je crois. Bref, c’était sûrement trop dur à encaisser, à trois ans. Alors je me suis inventé une autre version, un peu plus romantique, une histoire digne d’Hollywood. C’est ce que je me raconte depuis que je suis petit: mes parents ont tout plaqué pour retourner en Russie, se cacher, démarrer une nouvelle vie. Parce qu’ils s’aimaient trop pour aimer deux gosses en plus. Alors ils nous ont déposés à l’orphelinat, ils se sont fait passer pour morts et ils ont disparu. Pour aller je ne sais pas où, mais juste tous les deux. Comme ça, je me dis qu’ils sont toujours vivants et heureux. Parfois je les comprends. Quand je suis seul avec Alma, j’ai envie que rien d’autre n’existe. Juste elle et moi. 

Je n’ai même pas de photo d’elle à filmer. Mais j’en reparlerai plus tard. Et je ne suis même pas sûr que ça intéresserait Keith. Alma, ce n’est pas mon passé, mes blessures et tous ces trucs dont il veut me faire parler. Alma c’est tout le contraire, c’est mon pansement. Ma pommade. L’alcool qui pique un peu mais qui soigne. Et Keith, il joue les sauveurs, mais il n’aime pas ça quand je vais mieux, surtout si ce n’est pas grâce à lui. Parfois, il se prend un peu pour Dieu. Les éducateurs, ça n’aime pas le bonheur. Ça les rend inutiles.

– Je disais donc: à trois ou quatre ans, j’ai basculé, je suis devenu fou. Je voulais plus manger, ça rendait dingue les dames de l’orphelinat. Je restais des jours sans parler. Mais je me racontais plein de trucs dans ma tête. Je n’avais juste pas besoin de les dire à quelqu’un. Quand un couple arrivait pour me rencontrer en vue de m’adopter, je me balançais d’avant en arrière. J’avais remarqué que ça faisait peur aux pères. Les mères, elles, ça leur brisait le cœur, elles avaient envie de m’aider. Alors tout d’un coup, je me mettais à hurler comme un animal enragé et à courir dans tous les sens. Les dames qui s’occupaient de moi essayaient de me rattraper, je me débattais et je m’enfuyais. Mes potentiels parents aussi, ils s’enfuyaient en courant. Après, je suis devenu trop grand pour intéresser des adoptants. Ça a été l’époque des familles d’accueil. Des gens payés par l’État pour s’occuper de vous. 

Je n’ai gardé aucune photo d’aucun d’entre eux. Je ne sais même pas si ces photos ont existé, je n’y suis jamais resté assez longtemps. Je me dirige vers la fenêtre de mon appartement, l’ouvre en grand et braque la caméra sur la rue pour filmer les passants. Images d’illustration sans âme, sans visage, sans sentiment, comme l’ont été ceux dont je vais parler.

Attention, séquence émotion. Keith va adorer ça!

– J’ai connu deux sortes de parents temporaires: des couples de vieux dont les grands enfants ont quitté la maison et qui veulent faire une bonne action, persuadés d’être les meilleurs parents du monde. Ceux-là vous accompagnent partout, vous surveillent tout le temps, vous observent tellement que vous n’osez plus respirer sans leur demander la permission. Vous êtes leur petite chose, la poupée qu’ils habillent et qu’ils promènent pour montrer à leurs voisins qu’ils ont sauvé un orphelin. Et puis il y a les couples en manque d’argent, qui ont déjà trois ou quatre enfants à élever et qui vous entassent avec eux dans une unique chambre, juste pour pouvoir toucher la prime de famille d’accueil. Ceux-là ne vous regardent pas, ne vous parlent pas, ils vous nourrissent et vous collent devant la télé jusqu’à oublier que vous existez. Et quand vous essayez de vous faire remarquer, ils distribuent les baffes et les coups de pied en guise d’éducation. Jusqu’à onze ou douze ans, j’ai changé de famille à peu près chaque année. Je fuguais, on me retrouvait, ça recommençait. Jusqu’à ce qu’on me déclare cause perdue, enfant ingérable, indiscipliné, impossible à aimer. Retour à la case foyer.

Je pose la caméra sur le bar de ma cuisine ouverte, sort de ma poche arrière mon portefeuille tout déformé et en tire la photo qui ne me quitte jamais. Quatre petites vignettes prises dans un photomaton, avec Felix, quand on avait quinze ans et qu’on se prenait pour des gangsters. Lui a un bandana sur la tête, quatre ou cinq colliers dorés autour du cou et forme un pistolet avec ses doigts qu’il me braque sur la tempe. Moi, j’ai le crane rasé, les joues creuses et les bras croisés, un sourire arrogant sur les lèvres et un regard de petit con qui n’a peur de rien. Cinq ans plus tard, je nous trouve ridicules, mais ce sont sans doute mes plus belles années. On n’avait pas grand-chose, mais on avait notre liberté. Ça vaut le coup d’être raconté.

– Lui, c’est Fe. Felix Alonso. Même âge, à peu près même parcours. On s’est rencontrés au foyer, on s’est bagarré le premier jour puis on s’est plus quittés. Ensemble, on a fait les quatre cents coups: voler tout ce qu’on pouvait et surtout ce qui ne nous servait à rien. Traîner dans les rues jusqu’à trouver quelque chose à faire, souvent quelque chose de pas très intelligent. Conduire des voitures qu’on ne volait pas vraiment puisqu’on les ramenait à leur place après notre virée. Baratiner des filles mais pas les plus faciles, des très jolies, des plus vieilles, et ça marchait souvent. On se prenait pour les rois du monde. Et on l’était, je vous jure! Y a rien qui nous arrêtait. Parce qu’à deux, on formait une équipe, une mini-famille, la seule qu’on ait jamais eue. On se couvrait, on se protégeait, on se vengeait l’un l’autre. Et quand personne ne nous voyait, on se parlait, on se confiait et parfois même on pleurait. Une amitié comme ça, y en a pas deux dans une vie. Felix, il était tout ce que j’avais. Jusqu’à Alma.

Il faut que je prenne l’air! Ça ne me réussit pas de raconter ma vie. C’est quoi, cette voix off qui tremble? Un peu plus et je deviens l’adolescente pleurnicheuse, avec ses grosses larmes qui gouttent sur son journal intime et font des grosses taches rondes au milieu des pages. À côté des petits cœurs dans la marge.

Je glisse ma caméra dans mon sac à dos, roulée dans un de mes t-shirts pour la protéger. Je marche jusqu’au parc et commence à filmer les arbres, les allées, les petits vieux qui marchent au ralenti, les joggeurs qui courent inlassablement après un truc invisible, les enfants qui jouent dans l’herbe et ne savent pas ce qui les attend en grandissant.

Soyez heureux pendant qu’il est temps!

Tiens, je parle comme un vieux con, maintenant?

En arrivant sur le banc, notre banc, tout au fond du parc, j’hésite à braquer la caméra sur l’inscription que j’ai gravée dans le bois. « Toi + Moi», ça veut bien dire ce que ça veut dire: juste nous, personne ne doit savoir, personne ne doit voir ça. C’est trop précieux. Ça le salirait un peu si quelqu’un d’autre y posait les yeux. Alors je filme tout le reste, le ciel blanc de décembre, presque aveuglant, les lattes de bois usées par toutes les fesses qui s’y sont posées, les petits cailloux par terre que je ramasse et que je jette, le plus loin possible, quand Alma m’énerve. Les minuscules bouts de bois qu’elle triture entre ses doigts, quand elle ne sait pas quoi faire d’autre ou quand elle est stressée. À peu près tout le temps.

– Alma. C’est beau, comme prénom. Ça veut dire « âme» dans je sais plus quelle langue, j’ai cherché l’autre fois. Mais je sais pas d’où ça vient. C’est comme elle: à moitié française, à moitié anglaise, vivant aux États-Unis, mais elle a déménagé toute sa vie. Elle est nulle part et un peu partout à la fois. Cette fille-là, c’est une énigme. Quand je l’ai vue débarquer au début de l’année, j’ai cru que c’était une fille à papa. Friquée, bien élevée, lisse, sans intérêt. Mais franchement belle. Avec la peau claire et de grands yeux verts. Elle avait quelque chose de pur, d’impossible à entacher. Et puis on s’est parlé. Sa répartie m’a mis une claque. J’ai compris qu’elle était habitée, qu’elle avait un truc en elle qui voulait pas sortir. Cet abruti de prof de cinéma nous a mis en binôme: sans doute pour la libérer, sans doute pour me cadrer. Mais nos deux mondes n’étaient pas faits pour se rencontrer. C’est comme demander à la reine d’Angleterre de prendre un thé avec Al Capone. On avait beau essayer, on ne se comprenait pas. Ou alors on se comprenait trop, je sais pas. Enfin c’est arrivé. Je lui ai donné rendez-vous, elle est venue, elle arrêtait pas de dire qu’elle devait partir, et elle s’en allait pas. J’avais pas envie qu’elle parte. Je crois que c’est là que tout a commencé. 

Mais pourquoi je raconte ça, moi?

Je pose la caméra sur le banc, tournée vers moi, en contre-plongée sur mon visage. Je n’ai plus envie de filmer, je vais juste parler.

– Il y a plein de trucs que je déteste chez Alma. Elle n’a jamais le temps, elle doit toujours rentrer. Ses parents qui l’attendent, Clémentine qui l’attend, son mec qui l’attendait, avant. Et puis elle a tout le temps peur. De ce qu’elle pourrait faire, de ce qu’on pourrait penser d’elle, de ce qui pourrait mal tourner. Elle se méfie de Felix, aussi, alors qu’elle accorde sa confiance à Abrams et même à son fils, qu’elle connaît à peine, je sais pas pourquoi. Ah oui, et puis ses goûts en cinéma. Forrest Gump, passe encore, mais Danse avec les loups, franchement, c’est impardonnable. Et puis elle a tout le temps froid, alors qu’on vit en Californie! Si ça se trouve elle fait exprès, juste pour que je lui prête mon Perfecto ou que je la prenne dans mes bras. Je déteste sa famille, aussi. Des bourges pleins aux as qui se croient mieux que tout le monde, qui traitent leur fille comme une princesse, mais qui ne voient même pas que ça ne lui suffit pas. Son père est un type puant, méprisant, qui essaie de t’apprendre la vie; sa mère est plutôt gentille mais tellement soumise; et son frère est un con fini, qui m’a jugé au premier regard et qui mourrait plutôt que changer d’avis. Il n’y a que la petite sœur à sauver, elle a l’air maligne, décalée, je crois que je pourrais bien l’aimer.

Les promeneurs qui passent devant moi se demandent pourquoi je parle tout seul. J’hésite à me balancer d’avant en arrière ou à me mettre à courir en hurlant, comme au bon vieux temps. Mais ils seraient capables d’appeler les flics.

C’est fou comme les gens ne supportent pas qu’on soit différent. 

– C’est ça que j’aime le plus, chez Alma. Elle juge pas. Elle gratte, elle creuse et elle se fait son propre avis. Elle veut tout savoir, tout comprendre. Elle pose toujours les bonnes questions, elle appuie là où ça fait mal et quand elle met le doigt sur un truc, elle lâche pas. C’est pénible, parfois. Elle réfléchit trop. Mais ses yeux verts voient des choses que les yeux des autres ne voient pas. Quand elle me regarde, elle me transperce. Elle relève mes contradictions, elle me tient tête, elle n’est jamais d’accord avec moi. Et elle ose me dire que je pourrais guérir. Que je pourrais arrêter de détester le monde entier. Que je pourrais faire des choses bien, pour une fois. Et elle me fait une place, elle me donne un rôle. Elle me laisse la sortir de ses gonds, elle me laisse la prendre par la main et l’emmener où je veux. Loin. Pour la première fois, je suis utile à quelqu’un. Il y a quelqu’un qui m’attend, qui a besoin de moi. Quelqu’un qui m’engueule, quelqu’un qui pleure quand je la déçois, quelqu’un qui sourit quand elle est fière de moi. Quelqu’un qui m’aime pour qui je suis. Alma, c’est le meilleur de moi. Et je vais finir par la croire quand elle me dit merci de la rendre meilleure aussi. Ensemble, on a réussi un tour de magie. Être nous-mêmes, en mieux.

	
  Egalement disponible :

  Toi + Moi : l’un contre l’autre

  Tout les oppose, tout les rapproche. Quand Alma Lancaster décroche le poste de ses rêves à King Productions, elle est déterminée à aller de l’avant sans se raccrocher au passé. Bosseuse et ambitieuse, elle évolue dans le cercle très fermé du cinéma, mais n’est pas du genre à se faire des films. Son boulot l’accapare ; l’amour, ce sera pour plus tard ! Pourtant, lorsqu’elle rencontre son PDG pour la première fois – le sublime et charismatique Vadim King –, elle reconnaît immédiatement Vadim Arcadi, le seul homme qu’elle ait vraiment aimé. Douze ans après leur douloureuse séparation, les amants se retrouvent. Pourquoi a-t-il changé de nom ? Comment est-il arrivé à la tête de cet empire ? Et surtout, vont-ils parvenir à se retrouver malgré les souvenirs, malgré la passion qui les hante et le passé qui veut les rattraper ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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